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L’art d’être Européen 

Il est heureux de tenir cette conférence dans l’inspirant cadre du Collège des Bernardins. Nous 

aurions pu aussi nous retrouver à Saint-Jacques-de Compostelle, où convergent des milliers 

pèlerins de toutes les routes d’Europe, parcourant ces chemins jalonnés d’églises, de 

chapelles, de tours, qui tracent un « itinéraire culturel » selon la dénomination du Conseil de 

l’Europe. Le Puy, Conques, Moissac, Roncevaux, Burgos,… il n’y a pas de lien plus étroit entre 

un patrimoine et un mode de vie particulier qu’au long des chemins de Saint-Jacques. En les 

empruntant se forme presque une communion entre les deux termes. Ce n’est pas vous qui 

faites le chemin mais le chemin qui vous fait, comme on dit, et il vous fait avec ce riche 

patrimoine culturel, religieux, qui participe au ressourcement, à l’inspiration dont ces 

marcheurs sont en quête. C’est un patrimoine qui stimule un mode de vie. 

Le chemin de Saint-Jacques est intimement lié à l’histoire européenne mais, par définition, il 

sort de la vie ordinaire, de notre cadre quotidien. Pour aborder l’interaction entre patrimoine 

culturel et mode de vie européen, je voudrais partir de nos villes, grandes, moyennes ou 

petites, mais qui concentrent nos lieux de vie et où s’épanouit notre patrimoine culturel.  Nous 

disposons certes de superbes paysages, de reliefs pittoresques, de belles forêts, mais, par 

rapport aux autres continents, l’Europe est d’abord admirée pour ses villes et leur inestimable 

patrimoine architectural et urbanistique. Nous n’avons pas de pyramides du haut desquelles 

contempler des siècles d’histoires mais plutôt des tours, des beffrois, des clochers, des 

campaniles, d’où admirer nos villes et leurs habitants, d’où observer à l’œil nu le mode de vie 

européen. 

C’est une marque d’identité pour chaque ville que cette association automatique à son 

monument-phare : la Tour Eiffel ou Notre-Dame pour Paris ; pour Athènes, l’Acropole ; pour 

Rome, le Colisée ; à Prague, le pont St-Charles ; Cologne et sa cathédrale. Des monuments ici 

miraculeusement épargnés par les guerres, comme à Prague, ou là, entièrement reconstruits 

de ses ravages, comme à Dresde.  

Mais une ville renvoie aussi à un style de vie propre. Avec des marques distinctes, les guides 

vous diront ce qui est typiquement parisien, vénitien, lisboète, viennois, londonien ou 

berlinois : dans les façons de cuisiner, les heures où se mettre à table, dans les manières de 

parler (accent marseillais, cockney londonien, argot parisien), jusqu’à dans la façon de 

marcher, de rouler. Et même de boire un café, lequel est servi très différemment à travers 

l’Italie selon que vous êtes à Trieste ou à Naples. When in Rome do as Romans, commande 

l’adage anglais. Ces façons de faire, à la romaine, madrilène ou autres, pimentent ce qui définit 

l’atmosphère propre d’une ville.  

Entre le patrimoine et le style de vie, comme entre la poule et l’œuf, il devient impossible de 

savoir qui a été le premier. Ces mœurs urbaines, ces traits caractéristiques qui nourrissent nos 

clichés, sont en partie façonnés par un patrimoine, riant ou sévère, vert, fleuri ou tout gris, qui 



donne envie de s’attarder, de flâner, déambuler, de se retrouver ou au contraire de filer. Un 

patrimoine sert de point de repère, de lieu de rendez-vous, de toile de fond. Il définit notre 

cadre de vie. Ce patrimoine inspire, stimule, fascine, peut-être inconsciemment. En tout cas, 

il nous enracine, il fait mémoire permanente. Il nous intègre. 

Le pape François l’a relevé à sa manière dans son discours pour laréception du prix 

Charlemagne, en 2016 : « La beauté enracinée dans beaucoup de nos villes est due au fait 

qu’elles ont réussi à conserver dans le temps les différences d’époques, de nations, de styles, 

de visions. Il suffit de regarder l’inestimable patrimoine culturel de Rome pour confirmer 

encore une fois que la richesse et la valeur d’un peuple s’enracine justement dans le fait de 

savoir articuler tous ces niveaux dans une saine cohabitation. »  

Notre patrimoine et notre style de vie ne font plus qu’un. Ils sont en communion, comme sur 

le chemin de Saint-Jacques. En résumé, une ville européenne s’identifie à la fois par ses 

monuments emblématiques, qui font sa notoriété et sa fierté, et par son style de vie 

incomparable qui définissent l’art d’être Parisien, l’art d’être Londonien ou encore l’art d’être 

Napolitain, d’être Athénien, Lisboète ou Amstellodamois.  

Mais plus largement tous définissent un art d’être Européen. Nos villes présentent des traits 

communs. Dans l’urbanisme, parfois hérité des Romains qui traçaient les rues au cordeau 

(cardo/decumanus), avec l’agora ou forum devenus grand’place ou piazza. Avec très souvent 

aussi une séparation et rivalité historiques des pouvoirs, entre d’un côté, l’hôtel de ville, siège 

du pouvoir municipal, et de l’autre, la cathédrale/église, siège du pouvoir ecclésial. Au-delà 

des lieux de culte, c’est le plus souvent tout un patrimoine chrétien qui marque en profondeur 

nos cités, dans ses universités (Alma Mater), hospices, bibliothèques et monastères. 

Les autres traits communs aux villes en Europe sont à chercher dans les courants artistiques 

successifs qui les traversent : roman, gothique, Renaissance, baroque. L’académicien français, 

Dominique Fernandez, a décrit l’arc baroque de Naples à Saint-Petersbourg, en passant par la 

Sicile et l’Europe centrale, avec un foisonnement exceptionnel de monuments, jusqu’au 

rococo. On pourrait décrire non pas un arc mais les frontières du style gothique, qui depuis 

l’Ile-de-France s’est étendu au Moyen-Âge dans toute l’Europe, de Séville jusqu’à Turku en 

Finlande, en passant par l’Angleterre et ses cathedral-cities (Winchester, Salisbury, Exeter,..). 

On pourrait encore repérer comment l’Art nouveau, le Jugendstil, s’est décliné en divers 

endroits du continent. 

Ces traits communs urbanistiques et artistiques font que, grâce au patrimoine culturel, 

n’importe quel Européen détecte un air de famille, une ressemblance avec ce qu’il connaît 

chez lui. Grâce au patrimoine, il ne sent pas complètement étranger, il retrouve de son 

Histoire, il déchiffre sans parler la langue. 

Un sentiment d’appartenance peut alors naître en ressentant cet air de famille. Le patrimoine 

culturel joue un rôle dans la formation d’un sentiment d’appartenance à un tout plus grand 

que sa ville, que son pays. Quand Notre-Dame de Paris a brûlé, Le Monde a rebaptisé la 

cathédrale « Notre-Dame d’Europe » car c’est d’abord toute l’Europe qui la pleurait comme la 

sienne. Le Colisée est à l’évidence romain, italien mais il rejoint une culture latine, que l’on 

retrouve, en France, aux arènes d’Arles ou de Nîmes et, au-delà de l’architecture, qui irrigue 



toute notre civilisation (langues, lois). C’est pourquoi le voyage en Italie a longtemps constitué 

l’initiation aux arts. Une bonne éducation européenne passait – et passe encore- par un sinon 

plusieurs voyages en Italie, dont le patrimoine a marqué tant d’esprits de notre continent. En 

somme, être Européen, c’est ne jamais se sentir complètement étranger à Rome.  

Et à Bruxelles ? Curieusement, paradoxalement, on peut ne pas retrouver la douceur de vivre 

de nos villes dans le quartier européen de Bruxelles. Ici patrimoine et mode de vie se 

conjuguent mal, malgré une récente tentative d’agora piétonne autour du Parlement 

européen. En langage d’urbanistes, la « bruxellisation » d’une ville est synonyme de 

démolition à grande échelle de son patrimoine. Cette table rase traumatise les habitants, 

comme amputés de leur identité urbaine. 

Ce grand écart entre l’urbanisme du siège des principales institutions de l’UE et le mode de 

vie européen traduit celui toujours béant entre l’existence de l’UE et le sentiment d’y 

appartenir politiquement. Ce ne sont pas la Commission, les directives et règlements qui 

secréteront ce sentiment d’appartenance mais bien les trésors de nos villes, l’émerveillement 

et l’attachement jaloux qu’elles suscitent. « On ne tombe pas amoureux du marché 

intérieur », résumait Jacques Delors, mais on tombe amoureux aisément de Bruges, de Sienne, 

de Budapest ou de Vienne. Ces villes sont les plus beaux visages qu’a à offrir l’Union 

européenne. 

Il faut donc en faciliter l’accès aux jeunes. C’est pourquoi on peut saluer la récente initiative 

DiscoverEU pour donner des interrails aux Européens à leurs 18 ans. A l’Institut Jacques Delors, 

nous soutenons l’idée d’un Erasmus pour tous les adolescents d’Europe : un « Erasmus 

teens ». Le patrimoine est pour tous et son accès à toutes les catégories sociales, à commencer 

par les plus modestes, est vital pour la cohésion non seulement nationale mais européenne.  

Le patrimoine est aussi le plus cadeau de l’Europe pour le reste du monde. Les touristes 

étrangers l’ont bien compris : Paris reste la ville la plus visitée au monde. La cathédrale Notre-

Dame y est (était) le monument le plus visité, avec 14 millions d’entrée par an. Qu’on vienne 

chez nous pour une éducation artistique, pour admirer, contempler, se ressourcer dans nos 

musées, nos cathédrales – et pas juste faire des selfies au pas de course- est déjà un immense 

service rendu à l’humanité. L’Europe est le continent qui regroupe 453 sites classés au « Patrimoine 

mondial de l’UNESCO », soit 46% de l’ensemble. C’est irremplaçable C’est notre marque de 

fabrique, notre atout le plus original, qu’on ne peut délocaliser, n’en déplaise aux tentatives 

de Las Vegas de reproduire un petit Venise ou un petit Paris. 

Toutefois, le danger est qu’à terme ce n’est plus le patrimoine qui interagisse avec le mode de 

vie européen mais que le mode de vie européen soit à son tour « patrimonialisé », qu’il finisse 

au musée des arts et traditions populaires. Les immenses galeries commerciales 

périphériques, les fermetures de cinémas de quartier, le départ de sièges d’entreprises vers 

la banlieue, la transformation de couvents en hôtels de luxe, les appartements quittés pour 

être loués en Airbnb peuvent finir par vider notre patrimoine de sa substance. Il ne sert plus 

de cadre de vie mais de décor de musée. Le risque est que l’art d’être Parisien ou d’être 

Romain se perdent et s’uniformisent. Ne trouve-ton pas déjà beaucoup des mêmes marques 



et enseignes dans nos centre-villes. La diversité, y compris du petit commerce, est un trésor 

local à préserver.  

A l’avenir, le patrimoine peut rester debout mais n’être plus qu’une façade, comme une piazza 

sans flâneurs ; des murs soigneusement préservés mais photographiés par des touristes de 

passge, sans citoyens européens pour rendre ces pierres vivantes. C’est tout l’intérêt de 

développer des politiques européennes du patrimoine et de la ville, qui seront ainsi 

indirectement protectrices du mode de vie européen, promotrices d’un art d’être Européen. 
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